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Raymond Queneau, Chêne et chien, 1937
Site sur Queneau : http://www.queneau.net/

COMMENTAIRE de l’incipit, jusqu’au vers 52
 [Raymond Queneau naît au Havre en 1903 dans un milieu modeste. Il deviendra l'un des auteurs les plus connus de son époque. Toute son œuvre a consisté, du surréalisme à l’OuLiPo, à inventer de nouvelles formes et à exploiter toutes les ressources poétiques du langage.]
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Je naquis au Havre un vingt et un février 

en mil neuf cent et trois. 

Ma mère était mercière et mon père mercier : 

ils trépignaient de joie. 

Inexplicablement je connus l'injustice 

et fus mis un matin 

chez une femme avide et bête, une nourrice, 

qui me tendit son sein. 

De cette outre de lait j'ai de la peine à croire 

que j'en tirais festin 

en pressant de ma lèvre une sorte de poire, 

organe féminin. 

Et lorsque j'eus atteint cet âge respectable 

vingt-cinq ou vingt-six mois, 

repris par mes parents, je m'assis à leur table

héritier, fils et roi

d’un domaine excessif où de très déchus anges

sanglés dans des corsets

et des démons souffreux jetaient dans les vidanges

des oiseaux empaillés,

où des fleurs de métal de papier ou de bure

poussaient dans les tiroirs

en bouquets déjà prêts à orner des galures

spectacle horrible à voir.

Mon père débitait des toises1 de soieries, 

des tonnes de boutons, 

des kilos d'extrafort2 et de rubanneries 

rangés sur des rayons. 

Quelques filles l'aidaient dans sa fade besogne 

en coupant des coupons 

et grimpaient à l'échelle avec nulle vergogne, 

en montrant leurs jupons. 

Ma pauvre mère avait une âme musicienne 

et jouait du piano ; 

on vendait des bibis3 et de la valencienne4 

au bruit de ses morceaux. 

Jeanne Henriette Evodie envahissaient la cave 

cherchant le pétrolin, 

sorte de sable huileux avec lequel on lave 

le sol du magasin. 

J'aidais à balayer cette matière infecte, 

on baissait les volets, 

à cheval sur un banc je criais « à perpette »5 

(comprendre : éternité). 

Ainsi je grandissais parmi ces demoiselles 

en reniflant leur sueur 

qui fruit de leur travail perlait à leurs aisselles : 

je n'eus jamais de sœur.

Fils unique, exempleu du déclin de la France,

Je suçais des bonbons

pendant que mes parents aux prospères finances

accumulaient des bons6 […]



	
	Raymond Queneau, Chêne et chien, 1937


 1. toise : mesure de longueur, environ deux mètres. 

2. extrafort : ruban dont on garnit intérieurement les coutures. 

3. bibi : petit chapeau de femme. 

4. valencienne : dentelle fine fabriquée à Valenciennes. 

5. « à perpette » : familier, pour « à perpétuité ».
6. bons : « du trésor », actions ou obligations qui assuraient des rentes jusqu’à ce que la ruine des emprunts russes ave la Révolution et la guerre y mettent fin (Queneau y fait allusion dans les vers suivants). 
Raymond Queneau, Chêne et chien, 1937
Site sur Queneau : http://www.queneau.net/

COMMENTAIRE de l’incipit, jusqu’au vers 52
Introduction (inspirée parfois du travail de collègues sur Internet)
Sous le titre « Si tu t’imagines » (1920-1948), emprunté à la chanson que l’interprétation de Juliette Gréco rendit célèbre, Queneau a rassemblé et réaménagé superficiellement trois recueils précédemment parus chez différents éditeurs : Chêne et chien (Denoël, 1937), les Ziaux (Gallimard, 1943) et L’Instant fatal (Aux nourritures terrestres, 1946). Indissociable de son activité romanesque, la pratique poétique procède chez Queneau d’une même origine, d’où ce sous-titre de « roman en vers » attribué à Chêne et Chien, où la confusion des genres se trouve revendiquée comme projet d’écriture - l'auteur avait alors trente-quatre ans - alors que l’œuvre s’inscrit dans un cycle autobiographique précisément romanesque inauguré par les Derniers Jours (1936) et poursuivi avec Odile (1937). Toutefois, loin de s’envelopper dans les détours et les masques du romanesque, la part autobiographique se révèle ici traitée avec une nudité arrogante, tandis que la structure en trois parties — des souvenirs d’enfance et de jeunesse, la relation d’une analyse psychanalytique et enfin « la Fête au village » — ne se développe pas selon la dialectique supposée de l’ordre romanesque non plus que selon les codes attendus du « pacte autobiographique ». 
Nous sommes ici à l’incipit de ce « roman en vers » : quel projet de lecture se dégage de ce texte ? Entre prose et poésie, la part autobiographique s’effiloche. Il s’agira donc de voir la dimension de l’autobiographique dans un texte qui semble fuir cette définition de l’œuvre. Nous verrons d’abord la dimension autobiographique de l’incipit puis  sa dilution dans une œuvre moderne qui brouille les genres.
Plan du commentaire 
I. La dimension autobiographique de l’incipit 

[Autobiographie : on s’appuie souvent sur la définition de Philippe Lejeune dans L'Autobiographie en France (1978), même si celui-ci l’a reniée en 2000 avec notamment l’exemple de Queneau : « Récit rétrospectif en prose qu'une personne réelle fait de sa propre existence, lorsqu'elle met l'accent sur sa vie individuelle, en particulier sur l'histoire de sa personnalité »]

A/ « Je narré » et « je narrant »

1. Qui est « je » ? 

Queneau tend à s'écarter du « je » autobiographique : il ne donne jamais son véritable nom. Mais le titre même de l'oeuvre, Chêne et chien, renvoie à l'étymologie du nom de l'auteur : la racine quen de Queneau renvoie aux mots normands quenne qui désigne le chêne, et quenet, qui désigne le chien. Cette étymologie, et donc la clé de l’identité, et de la problématique inconsciente de l’auteur est proposée dans le dernier poème de la seconde partie : " Chêne et chien voilà mes deux noms, /étymologie délicate : ". L'identité entre l'auteur et le narrateur s'opère donc de manière codée. En outre, voir le sous-titre de Chêne et Chien, que Queneau, présente, non comme un poème autobiographique (c'est d'ailleurs une série de poèmes et non un seul), mais comme un "roman en vers".

2. Récit et discours

-  Le récit fondé sur l’anamnèse (le souvenir)
Un récit traditionnel au passé : le « Je narré » de la naissance à l’enfance 
Un récit chronologique
Des souvenirs amenés par des sensations (olfactive, notamment)
-  Le discours métadiégétique du « Je narrant » affleure dans cet extrait dans la parenthèse v. 44, dans les commentaires souvent teintés d’humour ou d’ironie et dans les sentiments évoqués (cf. + loin I. C)
B/ Le milieu de vie de l’enfant
1. La constellation familiale 

- Des parents et un enfant unique 
une mère effacée mais musicienne
un père au travail
un couple de merciers 
la sœur absente ( 
- L’enfant est placé en nourrice
2. Le milieu social, des commerçants aisés appartenant à la petite-bourgeoisie 

- L’univers de la mercerie, patrons et employés, un milieu féminin et frivole

- L’importance du travail

- L’épargne : 

« mes parents aux prospères finances

accumulaient des bons »
3. Une fresque qui s’étend à la peinture de la France de la « Belle époque », juste avant le  cataclysme de la 1° guerre mondiale : « exempleu du déclin de la France »
C/ Réalisme, humour, satire et mélancolie : l’instauration d’un fragile équilibre entre le grave et le burlesque
1. Le réalisme
- Le chronotope dans les 2 premiers vers :  
« Je naquis au Havre un vingt et un février 

en mil neuf cent et trois. » 
« lorsque j'eus atteint cet âge respectable 

vingt-cinq ou vingt-six mois » 

- L’onomastique : « Jeanne Henriette Evodie » 
- Le lexique professionnel (« extrafort », « valencienne ») 
et les précisions apportées par le narrateur :
« le pétrolin, 

sorte de sable huileux avec lequel on lave 

le sol du magasin ».
- La trivialité

« en reniflant leur sueur 

qui fruit de leur travail perlait à leurs aisselles
2. La confusion des sentiments soulignée par le contraste des registres

- Ambivalence des sentiments pour les parents : 
souffrance et incompréhension de la séparation ( portrait très dépréciatif de la nourrice :

chez une femme avide et bête, une nourrice, 

qui me tendit son sein. 

De cette outre de lait j'ai de la peine à croire 

que j'en tirais festin 

en pressant de ma lèvre une sorte de poire, 

organe féminin. 

pitié pour la  mère
un certain bonheur évoqué lors du retour à la maison : « à cheval sur un banc je criais « à perpette » 
- Rejet du mode de vie, satire cruelle, axiologie (qui a rapport à la théorie des valeurs).
« spectacle horrible à voir »« fade besogne », « matière infecte »

( un passé recomposé 
II. Une œuvre moderne qui brouille les genres : le « roman en vers », entre autobiographie, roman, poésie, un pacte de lecture inédit.
A/ Prose et vers : 
1. Se dire par le vers 

cf. versification, jeux rythmiques et sonores, enjambements prosaïques, effets de surprise dans rapprochements incongrus, à la rime notamment 

2. La poétisation du fait référentiel
Jeux stylistiques : métaphores, énumérations, hyperboles, polyptotes (« en coupant des coupons »)
( du réalisme au merveilleux et au fantastique : v. 15 à 24

B/ Une entreprise subversive

1. La subversion du pacte autobiographique
- De la prose au vers
- Du « je» historique au « je » distancié
2. La subversion du vers 
(malgré la référence à Boileau dans l’épigraphe)
Hétérométrie et irruption d’un vers heptasyllabique, sauf si on respecte la synérèse, dans l’ordonnancement régulier des alexandrins et des hexasyllabes

3. La subversion du langage, notamment du langage poétique
- Invention verbale : 
Néologismes : « rubanneries » 
« exempleu » : insistance comique sur le « e » muet qui doit être compté quand il est suivi d’une consonne
- Irruption de l’argot : « galure », « bibis » qui désigne les chapeaux 
( Intrusion du référentiel et du trivial dans la littérature et la poésie, burlesque. 
Conclusion

Ainsi ce « roman en vers » qui propose une autobiographie narrative et analytique témoigne-t-elle de la profonde modernité de Queneau. Le renouvellement des formes, le contraste des registres, la subversion des codes accompagnent le renouvellement de l’inspiration : le brouillage des genres, la recherche et la création d’une forme originale servent le renouveau de l’inspiration autobiographique et la recherche de soi dans l’expérience psychanalytique.
Le travail sur le langage et le jeu sur les contraintes trouveront de nouveaux champs d’investigation dans la poésie (cf. L’Instant fatal) et le roman comme Zazie dans le métro paru en 1959, parodie burlesque de multiples formes romanesques (roman d'apprentissage, épopée de l'Odyssée d'Homère…). 
